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			C’était une nuit sans étoiles et sans lune.

			Une nuit noire d’encre, idéale pour un kidnapping…

			De violentes rafales de vent d’octobre fouettaient les tours de Gaunthead, ouvrant les fenêtres et s’engouffrant dans les chambres, tandis que la mer se fracassait contre les rochers au pied des falaises.

			Un cri résonna dans les corridors en pierre froids de l’école.

			– PRUDENCE !

			Des pas précipités se firent entendre et la porte du dortoir s’ouvrit à la volée. Les enfants effrayés se redressèrent sur leur lit, tandis qu’une femme livide courait au fond de la pièce.

			– OÙ EST PRUDENCE ? cria-t-elle.

			Le lit était vide, les couvertures rabattues.

			– ELLE A DISPARU ! gémit-elle en tombant à genoux.

			La fenêtre ouverte claqua dans le vent. Dans la baie, un navire aux voiles déchirées s’élançait vers le large.

			Un éclair illumina le dortoir, révélant l’inscription griffonnée à la hâte sur le mur entre la fenêtre et le lit vide :
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				– Les étoiles ont plein d’histoires à raconter,
				petite Chapelier. Si tu les suis, tu vivras de grandes aventures !

			Cordelia Chapelier tenait la roue du bateau, solidement campée sur le pont
				de La Petite Ourse. Elle pouvait humer l’odeur de l’aventure dans
				le vent printanier ; une odeur de sel et de ciel, mâtinée d’un soupçon de
				goudron frais. Les étoiles pailletaient le gréement, faisant miroiter la promesse
				d’excitantes escapades.

			Son père, Prospero Chapelier, se tenait sur le pont à côté d’elle.

			– Mais tous les aventuriers ont besoin d’une boussole, ajouta-t-il. Et
				la meilleure des boussoles, c’est ton cœur. Si tu écoutes ton cœur, tu marcheras d’un
				pas sûr et guilleret toute ta vie.

			Cordelia porta la main à son cœur. Elle le sentait battre dans sa poitrine,
				doux et régulier – palpitant comme une créature vivante.

			– Est-ce la leçon du jour ?

			Prospero sourit.

			– La leçon du jour, la voilà, c’est un proverbe : Celui qui va en mer sans biscuits revient sans dents ! Et les biscuits de mer n’ont rien à voir avec des friandises…

			Cordelia sourit en retour.

			Ils n’avaient pas encore largué les amarres. Tout l’automne et tout
				l’hiver, Cordelia avait observé la construction du bateau et s’était émerveillée de
				la magie à l’œuvre : sous ses yeux prenait vie une créature de bois, de corde
				et de toile, prête à chevaucher les flots. Elle avait grimpé dans sa cage
				thoracique, s’était hissée sur les tendons entrecroisés du gréement et avait admiré
				les voiles qui, bientôt, se gonfleraient d’air comme des poumons. Le bateau avait
				été construit en bois flotteur, qui glisserait rapidement sur les vagues. La figure
				de proue était une petite ourse finement sculptée, dont la fourrure imitait les
				rides que le vent forme à la surface de l’eau.

			Lorsque le maître charpentier chargé de l’inspecter était arrivé de
				Greenwich sur un canot d’apparat, il avait décrété que La Petite Ourse était « le plus beau bateau de sa catégorie »,
				avant d’ajouter : « Je mise que c’est aussi le plus rapide ! » –
				ce qui avait rempli Cordelia de fierté.

			Ce soir-là, le plus grand silence régnait sur le pont de La
					Petite Ourse. Après avoir fini le travail fastidieux d’enduire la coque
				d’une couche de goudron, les charpentiers étaient rentrés chez eux, laissant
				Cordelia et son père seuls à bord, à écouter la rumeur de la Tamise qui parvenait
				jusqu’à eux. D’ici quelques jours, lorsque le goudron aurait séché, la cale sèche où
				le bateau avait été construit serait emplie d’eau et La Petite
					Ourse rejoindrait le large fleuve.

			– Il ne nous reste plus qu’à apporter des provisions, conclut
				Cordelia. C’est-à-dire de quoi manger.

			– Et boire, ajouta Prospero.

			– C’est vrai, approuva-t-elle. L’eau est très importante lors d’un
				voyage en mer.

			Ce périple lui avait été promis depuis si longtemps ! Mais avec les
				marées de printemps revenues, l’heure du départ approchait enfin.

			Cordelia et son père partaient collecter les matériaux magiques dont la
				famille avait besoin pour confectionner leurs chapeaux. Ils avaient prévu de voguer
				jusqu’aux îles Canaries, où poussait le buisson ardent aux feuilles couvertes de
				taches de rousseur et où vivait la limace cantatrice, dont la trace de mucus
				nacrée émettait une musique cristalline. De là, ils navigueraient vers l’est jusqu’à
				la côte du Maroc, où ils fouilleraient le sable à la recherche de conques de nautile
				étincelantes.

			Les besoins en matériaux magiques allaient bientôt grimper en flèche :
				la semaine suivante, le roi George annoncerait, pour la première fois depuis deux
				cent cinquante ans, que l’artisanat magique était de nouveau autorisé en
				Grande-Bretagne.

			En effet, pendant deux siècles et demi, seules six familles de Londres
				avaient eu le droit d’incorporer des matériaux magiques dans leurs vêtements. Mais
				d’ici quelques jours, tout le monde pourrait laisser libre cours à sa créativité
				sans crainte de se faire arrêter.

			Cordelia adorait sentir le picotement au bout de ses doigts lorsqu’elle
				utilisait la magie, que ce soit pour fabriquer un bonnet destiné à insuffler de la
				confiance ou un bicorne pour susciter de douces rêveries. Lorsque son père et elle
				reviendraient de leur épopée, la cale du bateau serait pleine à craquer de matériaux
				magiques qui transformeraient les habits les plus ordinaires en vêtements enchantés.
				Cordelia avait hâte de lever l’ancre !

			Une légère ombre venait cependant assombrir le tableau : des rumeurs
				couraient sur une redoutable bande de pirates qui se faisait appeler les Artisans du
				désordre.

			Ces pirates s’étaient fait connaître en kidnappant la fille d’un important
				homme politique, l’arrachant à son lit au beau milieu de la nuit et ne laissant
				derrière eux que leur nom griffonné sur le mur du dortoir de l’internat.

			Puis il y avait eu le chaos du bal d’hiver où plusieurs lords, attaqués par
				leurs propres escarpins, s’étaient mis à sautiller sur place en poussant des cris
				perçants, comme si leurs pieds étaient en feu. Puis leur chapeau s’était enfoncé sur
				leurs yeux et ils avaient alors proféré des jurons dans toutes les langues. Un nid
				de guêpes grésillantes avait été lancé au milieu de la foule, et l’air s’était
				soudain rempli du bourdonnement sinistre de milliers de d’insectes, mêlé au
				martèlement des pieds des danseurs qui s’enfuyaient en courant. Dans la débandade,
				plusieurs sculptures de glace avaient été cassées, ainsi que le nez de Lady
				Trundlemonk.

			Londres avait à peine eu le temps de se remettre (les malheureux piqués par
				les guêpes grésillaient toujours) que les Artisans du désordre avaient de nouveau
				frappé. Des œufs diablotins avaient été mêlés à l’encre du magazine bien-pensant, Snobs Hebdo. Au lieu des habituels articles qui raillaient la
				dernière mode, le nouveau numéro ne contenait que des mots orduriers et des blagues
				scatologiques de la première à la dernière page.

			Quelques jours plus tard, on s’aperçut que les chevaux du roi avaient été
				nourris avec du foin émeutier, ce qui provoqua un concert de hennissements devant le
				palais. Des bagarres éclataient régulièrement dans les maisons du chocolat de la
				ville et d’étranges chenilles orange étaient apparues sur les tableaux de l’Académie
				royale – les portraits de dames et de gentilshommes très austères se retrouvant avec
				des moustaches rousses bien fournies. Personne n’avait réussi à attraper les
				chenilles et, quelques jours plus tard, elles avaient donné naissance à une myriade
				de papillons hypnotiques qui avaient provoqué trois accidents sur Piccadilly. Lady
				Clustertrunce était tombée de sa chaise à porteurs dans un gros tas de crottin de
				cheval.

			Tout au long de l’hiver, les Artisans du désordre avaient semé la zizanie
				dans Londres, se vantant de leurs exploits dans un quotidien du matin qui avait pour
				nom Le Réveil brutal. Mais malgré leurs actions destructrices et
				spectaculaires, aucun des trublions n’avait jamais été repéré. Les rumeurs à leur
				sujet ne faisaient qu’enfler. Certains prétendaient que c’étaient des sorciers
				malfaisants qui se drapaient dans le manteau de la nuit. D’autres racontaient qu’ils
				se transformaient en corbeaux pour fuir le lieu de leur crime. À Hyde Park, un homme
				aux yeux hallucinés avait crié à la foule que les Artisans du désordre étaient
				« les fantômes des traîtres exécutés dans la Tour, qui avaient ressuscité pour
				venir se venger ».

			Même si Prospero n’accordait aucun crédit à ces spéculations délirantes, il
				hésitait à emmener Cordelia sur des mers infestées de pirates. Celle-ci s’efforça de
				le persuader qu’ils avaient très peu de risques de croiser la route des Artisans du
				désordre, étant donné que l’océan était immense et les bateaux tout petits.

			– En outre, avait-elle ajouté du ton le plus persuasif, c’est à
				Londres qu’ils commettent leurs forfaits… Nous serons loin !

			Prospero lui avait alors fait remarquer que, même si les incidents
				s’étaient produits à Londres, bon nombre des matériaux magiques utilisés pour semer
				le chaos étaient introuvables en Grande-Bretagne.

			– Ils doivent les rapporter d’ailleurs, supposa-t-il, et les faire
				entrer dans Londres d’une manière ou d’une autre.

			Tant que les Artisans du désordre ne l’empêchaient pas de faire ce voyage
				promis depuis si longtemps, Cordelia ne se sentait guère concernée.

			Sur La Petite Ourse, elle disposait de sa propre cabine
				dotée d’un hublot rond et d’une couchette suspendue au plafond par des cordes, afin
				de lui éviter le mal de mer pendant son sommeil. Elle adorait regarder à travers le
				verre martelé et imaginer ce qu’elle y verrait bientôt : un
				coucher de soleil sur l’eau bleue ? Ou la côte d’un continent encore
				inconnu ?

			La cabine de son père, qui était équipée de vitres sur toute la largeur du
				bateau, contenait les cartes et les instruments nécessaires à la navigation. Les
				autres cabines, assemblées au cœur du bateau comme les pièces d’un puzzle,
				accueillaient les couchettes des douze membres de l’équipage, du second au mousse.
				Il y avait également une coquerie réservée au cuisinier, avec un poêle en brique et
				d’immenses placards pour stocker toutes les provisions et l’eau dont ils auraient
				besoin.

			L’un des endroits préférés de Cordelia était le cabinet du temps. Il avait
				été garni par son amie Win Bonvent, qui brassait les vents et les stockait dans des
				flacons de verre. Le brassage de vent n’était pas encore légal, car c’était une
				magie ancienne qui avait été interdite des siècles plus tôt. Aussi le cabinet
				avait-il été astucieusement dissimulé derrière un panneau en bois. Les étagères
				étaient suspendues par des cordes afin d’éviter que les flacons s’entrechoquent par
				gros temps. Dans leur cabinet secret, les fioles de cumulus étincelaient, les sacs
				gonflés de vent frémissaient sur leurs crochets et les ficelles de brise
				dansaient.

			– Si vous êtes bloqués dans le pot au noir, lui avait expliqué Win en
				attrapant une ficelle de brise qui se tortillait sur le bureau, tu
				n’auras qu’à défaire l’un de ces nœuds. Ça libérera un brin de vent coincé à
				l’intérieur et vous repartirez de plus belle. Et garde les sacs de vent au cas où
				vous vous retrouviez encalminés.

			Lorsque Cordelia posait la main sur un sac de vent, elle sentait le souffle
				tendre le tissu. Elle était fière de son cabinet du temps : aucun autre bateau
				ne disposait d’un stock secret de vents à bord !

			Ce soir-là, Cordelia décida de s’entraîner à escalader le gréement une
				dernière fois avant de rentrer dîner. Elle avait l’ambition de devenir aussi agile
				que Jack, leur mousse, qui se déplaçait parmi les cordages avec la vivacité d’un
				singe et grimpait jusqu’au nid-de-pie en un rien de temps. Cordelia était plus
				lente, main après main, pied après pied. Des callosités se formaient peu à peu sur
				ses paumes à cause de la rudesse du chanvre. Elle en était fière.

			Après avoir glissé dans ses cheveux son épingle à chapeau ornée d’une
				pierre bleu océan, elle partit à l’assaut du gréement, s’élevant progressivement au
				milieu de la forêt de cordes et de mâts. Sous ses pieds, le pont devenait de plus en
				plus petit ; elle vit son père le traverser rapidement pour contrôler les
				cordes du beaupré. Elle fut bientôt assez haut pour apercevoir les marécages qui
				s’étendaient au-delà de la ville et qui disparaissaient presque dans la brume du
				crépuscule. Un bateau remontait la rivière dans leur direction, masse sombre et
				basse sur l’eau, chargé de marchandises qu’il rapportait de terres lointaines.

			– Ça doit être un navire marchand, murmura Cordelia.

			Soudain, un bruit d’éclaboussures vint interrompre la rumeur du fleuve.

			Une caisse en bois avait basculé par-dessus bord. Alors qu’elle oscillait à
				la surface de l’eau, le navire continua sa route sans se préoccuper des denrées
				perdues.

			Cordelia prit une inspiration. Elle allait crier « UNE CAISSE À LA MER ! » quand elle entendit une petite
				voix chuchoter :

			– Double, double !

			– Double, double ! répondit une autre voix.

			Soudain, aussi vive qu’une anguille, une barque se détacha de la rive et
				s’élança sur le fleuve.

			Il était dangereux pour un si frêle esquif de se risquer au milieu des
				énormes galions. Mais si la barque était petite, elle était facilement maniable et
				le batelier, malgré l’épaisse cape qui l’entravait, ramait d’un mouvement rapide et
				puissant.

			Alors que le navire marchand poursuivait sa route, la barque se dirigea
				vers la caisse qui continuait à osciller dans son sillage. Le batelier l’attrapa et
				la hissa à bord, avant de disparaître dans la pénombre de la rive.

			Accrochée au milieu du gréement, Cordelia ne bougeait plus.

			Le fleuve retrouva sa surface lisse tandis que les murmures « double, double ! » se dissolvaient dans l’air.

			Tout s’était passé en quelques instants, dans cette étrange lumière du
				crépuscule qui précédait la nuit.

			Mais Cordelia était absolument certaine d’avoir vu…

			– Des contrebandiers !
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				– Double, double ? répéta Lulu Bottier en
				fronçant les sourcils. Qu’est-ce que ça veut dire ?

			– C’est peut-être un code ? suggéra Sam Doiléger.

			– Certainement, acquiesça Cordelia. Ou une sorte de signal.

			C’était la première journée ensoleillée du printemps. Les jonquilles
				illuminaient la pelouse du parc Saint-James. Cordelia, Lulu et Sam la traversèrent,
				avant de s’engager sur Pall Mall et de descendre la longue allée de chênes
				centenaires.

			Pall Mall, aussi appelée l’Avenue, était le dernier endroit à la mode et,
				surtout, l’endroit où se montrer. Ce jour-là, c’était un véritable défilé de tenues
				élégantes (certaines des plus excentriques). Des dames portaient des chapeaux
				ornés de poires poétiques assortis à des bottines aux rubans élégiaques et des
				messieurs des redingotes de fougère grésillantes coordonnées avec des gants
				frétillants d’une rare élégance.

			Mais les trois amis, occupés à transporter un lourd seau rempli à ras bord,
				étaient trop concentrés pour remarquer tous ces habits magiques. Lorsque celui-ci
				heurtait leurs mollets et que des gouttes scintillantes tombaient sur le sol, on
				voyait alors jaillir de petites fleurs en forme d’étoiles de toutes les couleurs de
				l’arc-en-ciel.

			Aussi Chapelier, Bottier et Doiléger laissaient-ils derrière eux un
				serpentin de fleurs sur l’Avenue. Les gens les cueillaient pour les glisser à leur
				boutonnière et, aussitôt, se sentaient joyeux et pleins d’entrain. L’un se mit à
				chanter, l’autre à danser une gigue. Mais les trois enfants ne se rendaient pas
				compte de l’explosion d’allégresse qu’ils laissaient dans leur sillage.

			– Qui pouvait bien se trouver dans cette barque hier soir ?
				demanda Lulu.

			– Je n’ai pas pu voir son visage, dit Cordelia avec regret. Il portait
				une cape à capuche.

			Au bout de l’Avenue, ils saluèrent gaiement maître Nectarius. Le jeune
				confiseur venait souvent au parc vendre de délicieuses friandises dans son
				chariot : pommes d’amour, nougat à la fraise, délices glacés à
				la noix de coco et brioches à la crème fouettée si légère qu’il fallait la conserver
				dans une boîte pour ne pas qu’elle s’envole.

			– Mes artisans préférés ! s’exclama maître Nectarius en les
				voyant passer. Bonjour !

			– Nous repasserons tout à l’heure, promit Cordelia en traînant le seau
				plus loin.

			– Je vous mets de côté des toiles d’araignée à la menthe ! leur
				lança-t-il, tandis qu’ils traversaient péniblement la grande pelouse en direction
				d’un massif d’arbustes. Elles sont très demandées, aujourd’hui !

			– Pas… un pas... de plus ! lâcha Lulu, le souffle court.

			Il s’arrêta pour s’éponger le front. Recevant une éclaboussure sur le
				visage, il éblouit un passant par son air angélique.

			Les trois amis serpentèrent entre les prunus roses jusqu’à un recoin
				tranquille où poussait un jeune arbrisseau.

			– Il a une fleur ! s’écria Sam en la montrant du doigt. C’est
				nouveau ça !

			Ce petit arbre était tout ce qui restait d’un magnifique verger de pommiers
				magiques aux fruits d’or, qui avait été entièrement réduit en cendres par l’ignoble
				Lord Witloof. Lorsque ce dernier avait été vaincu, Cordelia avait fouillé les
				cendres du verger et trouvé, sur l’herbe noircie, une pomme d’or qui
				avait miraculeusement survécu à l’incendie.

			Cordelia, Lulu et Sam l’avaient plantée puis arrosée régulièrement avec des
				seaux d’essence de magie, dont ils avaient découvert la source dans un puits secret
				situé sous la maison des Guildes.

			Il se disait que les pommes d’or possédaient de mystérieux pouvoirs
				magiques, et Cordelia et ses amis veillaient sur l’arbre avec le plus grand soin,
				lui apportant magie et espoir en égale quantité – rien de tel pour en favoriser la
				croissance. En février, une petite pousse vert et or était enfin sortie de terre.
				Depuis, elle grandissait chaque jour davantage et, début mars, grâce à la chaleur du
				soleil printanier, des feuilles vert tendre étaient apparues.

			L’arbre était à peine plus grand que Lulu. Ce jour-là, une fleur jaune pâle
				avait éclos au bout de son unique branche. Mais c’est ainsi que tout verger
				commence.

			– Tu prendras bien soin de lui, promis, Lulu ? demanda Cordelia.
				Quand nous serons…

			Elle s’interrompit en le voyant se rembrunir.

			Lulu ne rêvait rien tant que de rejoindre l’équipage de La
					Petite Ourse. Il méritait amplement sa place à bord, ayant passé des heures
				à apprendre les ficelles du métier avec Jack. Il était devenu si habile à faire des
				nœuds de marin qu’il était impossible de faire la différence entre ceux
				du bottier et ceux du mousse. Mais dès qu’on évoquait le voyage, il
				s’assombrissait.

			Il avait eu beau demander plusieurs fois à sa mère l’autorisation
				d’embarquer sur La Petite Ourse, elle s’était montrée intraitable.
				La première fois, elle avait répondu : « Non. » La deuxième
				fois : « Non, non. » La troisième : « Non,
					non, NON ! » Lulu avait compris
				qu’il ferait mieux de ne plus demander. Sa mère possédait une réserve infinie de
				« non ». Elle les lançait comme des flèches sur ses désirs d’aventure, qui
				se dégonflaient comme des ballons de baudruche.

			Même si les familles Chapelier et Bottier avaient cessé d’être ennemies
				après des décennies d’hostilité, Cordelia se sentait toujours un peu nerveuse face à
				Nigella Bottier, même lorsque celle-ci lui souriait. Aussi n’avait-elle pas encore
				trouvé le courage d’aller frapper à l’imposante porte de leur hôtel particulier pour
				lui demander d’autoriser Lulu à prendre part au voyage inaugural de La
					Petite Ourse. Ce n’était pourtant pas l’envie qui lui manquait…

			Jugeant le sujet sensible, Cordelia trouva préférable de faire diversion.
				Elle désigna d’un signe de tête l’arrosoir qu’ils avaient apporté.

			– Arrose-le, peut-être qu’il va donner une pomme changeuse
				d’avis ? suggéra-t-elle. On pourrait en orner le chapeau de ta mère !

			– Ce serait formidable ! s’exclama Lulu avec enthousiasme.

			Il versa le liquide scintillant dans l’arrosoir, puis entreprit de faire
				couler soigneusement l’eau au pied de l’arbrisseau.

			– Tu crois que ça marcherait ?

			Cordelia resta silencieuse un instant.

			– Tante Ariane m’a dit un jour qu’essayer de faire changer quelqu’un
				d’avis était de la magie d’ingérence. Qui est illégale.

			Avant qu’ils aient pu réfléchir à l’éthique de la magie d’ingérence, leur
				attention fut attirée par un nuage de pollen doré qui s’échappa de la fleur jaune
				pâle. Un bourdon vint se poser délicatement sur ses pétales.


			

			En traversant la grande pelouse en sens inverse, les trois enfants
				remarquèrent enfin les gens vêtus de manteaux, de gants et de montres assortis à
				leurs chapeaux et chaussures magiques. C’était un spectacle nouveau auquel ils
				n’étaient pas encore habitués.

			Pendant trois décennies, les familles d’artisans de Londres – les
				Chapelier, les Bottier, les Tailleur, les Gantier et les Horloger – avaient refusé
				de s’adresser la parole. Il était naturellement hors de question qu’ils travaillent
				ensemble pour créer des tenues harmonieuses… À cause de ce refus de coopérer, leurs
				clients n’auraient jamais osé porter un chapeau des Chapelier en même temps qu’une
				paire de chaussures des Bottier, de crainte que les matériaux magiques
				n’interagissent les uns avec les autres de façon étrange. Porter un chapeau
				soupe-au-lait avec des bottines diablotines, par exemple, vous exposait au risque de
				voir vos pieds partir dans une direction et votre tête dans une autre. Des gants
				accueillants associés à une montre malléable pouvaient vous donner des doigts
				agités.

			À la fin de l’été, Cordelia, Lulu, Sam et les enfants des autres artisans
				avaient formé une alliance pour réconcilier leurs familles. Enfin, après trente ans
				à n’échanger que des regards noirs, ils avaient recommencé à échanger des idées. À
				présent, les Londoniens pouvaient se rendre à la maison des Guildes et se faire
				habiller de pied en cap avec des vêtements qui cohabitaient en toute harmonie.

			– Regardez !

			Lulu désigna un passant vêtu des pieds à la tête de soie melliflue, qui
				tenait à la main une élégante canne en bois de buddleia ornée de minuscules fleurs
				en pierreries. Au même instant, un papillon – le premier que les enfants voyaient
				cette année-là – se posa sur la canne.

			– Une canne de chez Cannier ! chuchota Cordelia. Delilah sera
				ravie !

			Alors que les cinq familles d’artisans avaient refusé d’œuvrer ensemble
				pendant trente ans, la sixième et dernière famille – les Cannier – n’avait tout
				simplement pas eu le droit de créer quoi que ce soit. Les cannes magiques avaient
				été formellement interdites, car nombre d’entre elles, incrustées de pierres de
				fureur, cachaient de redoutables épées. Elles avaient provoqué des comportements
				colériques et jaloux débouchant sur des duels en pleine rue. Le créateur de ces
				cannes, Solomon Cannier, avait été convaincu de trahison et exclu de la maison des
				Guildes. Sa fille, Delilah, avait juré de le venger. Elle avait cependant changé
				d’état d’esprit en prison, quand elle avait compris qu’il était bien plus
				extraordinaire de réparer que de détruire.

			Néanmoins, les Londoniens étaient loin d’avoir retrouvé leur confiance
				envers cette famille. Même si Delilah Cannier fabriquait de superbes cannes aux
				couleurs de l’arc-en-ciel ou ornées de plumes d’oiseau rieur, Cordelia n’en avait
				jamais vu une seule en ville. C’était la première ! Et quelle beauté !

			Alors que Cordelia, Sam et Lulu faisaient la queue devant maître Nectarius
				(occupé à servir des violettes cristallisées à des dames), ils aperçurent un cortège
				gris qui tranchait sur le tendre vert printanier du parc.

			Toutes les deux semaines, les élèves de Mlle Guindet, de l’Académie
				pour le perfectionnement des petits esprits, venaient défiler en rangs solennels au
				parc Saint-James, sous la conduite de Mlle Guindet en personne. Engoncés dans
				leurs vêtements raides d’une propreté impeccable, ces enfants faisaient preuve d’une
				politesse et d’un sérieux qui ne pouvaient que susciter l’admiration. Cordelia, par
				comparaison, avait l’impression d’être complètement débraillée. Mlle Guindet
				elle-même était un modèle de bonne éducation. Soignée et élégante, elle était passée
				maîtresse dans l’art assassin des sourires condescendants.

			Le cortège gris remonta l’Avenue, laissant dans son sillage un silence
				sidéré. Même les hérons de l’étang voisin jetèrent un regard discret vers la petite
				troupe. Les dames cessèrent de suçoter leur bonbon à la violette pour la contempler.
				Tous, dans le parc, éprouvaient une gêne soudaine en prenant conscience d’une mèche
				de cheveux échappée ou d’un lacet défait.

			Alors que Cordelia avait les yeux rivés sur la directrice et sa file
				d’élèves, un étrange cri d’oiseau retentit dans les arbres. Mlle Guindet
				tressaillit.

			Elle se tourna légèrement pour saluer Lord Buncle qui passait, mais elle
				renversa soudain la tête en arrière et lui tira la langue. Puis elle écarta vivement
					les mains, qu’elle tenait pieusement jointes, et adressa un geste
				extrêmement grossier au lord horrifié.

			Tout autour, les promeneurs restèrent bouche bée.

			Mlle Guindet ouvrit la bouche, sous le choc… et lâcha un énorme
				rot.

			Lord Buncle en laissa tomber sa pomme d’amour.

			La directrice s’arrêta net au milieu de l’Avenue et ses élèves lui
				rentrèrent dedans. Elle se retourna pour les réprimander… et émit un son qui
				ressemblait à celui d’une grosse trompette.

			Quelqu’un ricana.

			Mlle Guindet, perdant tout sang-froid, se mit à trépigner et à jurer
				en donnant de violents coups de pied, puis elle enchaîna plusieurs roues, exhibant
				ses jupons, et renversa un groupe de vieux messieurs qui ne tenaient pas très bien
				sur leurs jambes. Pour finir, elle lança du crottin de cheval sur Lady
				Clustertrunce, arracha la perruque d’un marquis et se mit à tourner en rond en
				aboyant.

			Ses élèves reculèrent craintivement, terrifiés de voir leur directrice
				tournoyer sur elle-même de plus en plus vite, comme prise dans une tornade.

			– Il faut l’aider ! s’exclama Cordelia en attrapant Lulu et Sam.
				Il doit y avoir un problème avec ses vêtements !

			Ils se précipitèrent vers elle.

			– Je me charge des chaussures ! déclara courageusement Lulu.
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			– À toi le manteau, Sam ! hurla Cordelia. Je m’occupe du
				chapeau !

			Mais elle dut d’abord repousser les assauts des gants en dentelle – l’un
				d’eux tenta de lui enfoncer les doigts dans les yeux. Sam saisit Mlle Guindet
				pour l’immobiliser, puis tenta péniblement de défaire les boutons de son manteau,
				pendant que Cordelia esquivait tant bien que mal une rafale de coups de poing. Elle
				réussit enfin à arracher les gants, qu’elle jeta au sol. Ils se retournèrent et
				tentèrent d’agripper les chevilles les plus proches.

			– Maintenant, le chapeau, murmura Cordelia, à bout de souffle.

			Mlle Guindet glapissait en grimaçant, ce qui la faisait ressembler à
				une gargouille – loin de l’expression sereine et supérieure qu’elle avait l’habitude
				de présenter au monde.

			Lulu émergea de sous sa robe avec un œil au beurre noir, mais en
				brandissant un escarpin gris. Le second vola par-dessus sa tête pour disparaître
				dans les fourrés.

			Sam se battait toujours avec le manteau, ce qui semblait aussi difficile
				que de lutter contre un ouragan. Elle parvint enfin à faire sauter le crochet et se
				jeta au sol en le plaquant sous elle.

			Cordelia saisit la capeline en paille et l’arracha d’un coup sec.

			Mlle Guindet s’immobilisa enfin. Ses cheveux ressemblaient à une botte
				de foin et ses yeux étaient hagards.

			Autour d’eux, les gens regardaient avec étonnement la directrice, qui
				venait de donner la plus spectaculaire démonstration de mauvaise conduite jamais vue
				au parc Saint-James.

			– C’était…, commença Cordelia.

			Elle fut interrompue par un petit oiseau qui jaillit de la montre à gousset
				de la demoiselle.

			– COUCOU ! COUCOU !

			– La montre aussi ! s’écria Cordelia.

			Elle tendit la main pour la lui arracher, mais Mlle Guindet recula de
				plusieurs pas chancelants.

			– ! NON, s’écria-t-elle. ! ETIUS ED TUOT IOM-AL-ZEVELNE

			– QUOI ? cria
				Cordelia.

			– ! EHCURC ETITEP, ERIAF NEIR À ÀL SAP ZETSER
					EN

			Cordelia regarda avec horreur Mlle Guindet marcher à reculons sur
				l’herbe en hurlant :

			– ! EIGAM AL ETSETÉD EJ

			– Attention ! cria Cordelia. L’étang !

			Trop tard. La directrice entra en reculant dans l’eau boueuse, glissa et se
				retrouva assise au milieu d’une nappe de lentilles d’eau vertes.

			Un héron la toisa d’un air dédaigneux.

			– Il faut qu’on prévienne tout le monde à la maison des Guildes !
				s’exclama Cordelia.

			Elle ramassa le manteau et les gants tout en tenant le chapeau avec
				précaution, tandis que Lulu, sans lâcher l’escarpin de Mlle Guindet, aidait Sam
				à se relever. Puis tous trois dévalèrent l’Avenue, laissant le soin aux élèves de
				sortir leur directrice de la boue.
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				– Un peu plus haut !

			– Un peu plus à gauche !

			Cordelia, Sam et Lulu firent irruption dans la grande salle de la maison
				des Guildes et se retrouvèrent face à une rangée d’artisans aux sourires figés. Ils
				s’arrêtèrent au pied du vaste escalier.

			Ils pouvaient se voir eux-mêmes au milieu du groupe : Cordelia tenait
				un chapeau à plumes filigranes, Lulu posait avec une chaussure à boucle d’argent,
				Sam souriait à une luciole juchée au bout de son doigt.

			– Il est enfin fini ! chuchota Lulu.

			Le portrait grandeur nature était en train d’être treuillé sur le mur. Sous
				leur double de peinture, un grand nombre d’artisans en chair et en os allaient
				et venaient, admirant l’œuvre d’art.

			– Madame Tailleur, vous êtes absolument royale !

			– Monsieur Horloger, vous êtes bien généreux !

			– Regardez Violette qui se cure le nez ! se moqua quelqu’un.

			– Ce n’est pas moi, c’est Véra ! protesta Violette Gantier.

			– Parfait ! cria une voix. C’est parfait !

			Le tableau s’immobilisa. Il était très large, s’étendant sur plusieurs des
				colonnes en pierre qui entouraient la salle circulaire. Les trente-cinq artisans de
				la maison des Guildes étaient tous représentés. La peinture avait nécessité
				plusieurs semaines de travail mais, surtout, elle les avait obligés – alors qu’ils
				étaient jusqu’à peu ennemis jurés – à poser ensemble pendant des heures et à se
				montrer polis les uns envers les autres.

			Soudain, la peinture disparut et Cordelia se retrouva aspirée dans une
				profonde obscurité.

			– HOUHOUHOUHOUHOU !

			Cordelia entendait sa propre voix vibrer dans sa gorge. Elle tournait sur
				elle-même, prise dans une terrifiante tornade grise.

			– À l’aide !

			Une lueur perça soudain l’obscurité. Projetée hors du tourbillon, elle
				s’affala de tout son long au milieu de la grande salle. Cette
				fois, les yeux qui se braquèrent sur elle étaient bien réels, et pas peints.

			– Dilly ! s’exclama sa tante, Ariane Chapelier. Que s’est-il
				passé ?

			– Au parc ! expliqua Cordelia, essoufflée, en plaquant les gants
				en dentelle par terre pour les empêcher de lui fourrer le doigt dans l’œil.
				Mlle Guindet !

			– Des vêtements d’artisans ont été pris de folie ! cria Lulu en
				brandissant la chaussure de la directrice, qui donnait des ruades et tentait de le
				frapper.

			– C’était dingue ! ajouta Sam, en écartant le manteau de
				Cordelia.

			Il s’agitait frénétiquement et se soulevait pour s’enrouler autour de sa
				prochaine victime. Les artisans s’avancèrent prudemment tandis que Cordelia se
				relevait et cherchait son père des yeux.

			Il n’était pas là. Il devait être au chantier naval, en train de superviser
				le passage de la deuxième couche de goudron sur la coque de La Petite
					Ourse. Mais son oncle, Tiberius Chapelier, s’approcha du manteau et lui
				donna un petit coup du bout du pied.

			– D’où vient toute cette hargne ? marmonna-t-il. On a
				l’impression qu’il y a des morceaux d’ouragan cousus à l’intérieur !

			– Ce n’est pas un de nos manteaux ! s’écria M. Tailleur. Je
				n’ai jamais vu un vêtement si mal se comporter !

			– Et jamais nous n’avons fabriqué cette chose !
				déclara Mme Gantier en ramassant le gant en dentelle resté à terre.

			Il lui donna aussitôt une gifle. Elle le lâcha en poussant un cri.

			– Ouille !

			– Il n’en fait qu’à sa tête ! s’écria Brutus Gantier, le lançant
				à l’autre bout de la salle afin d’initier un violent jeu de balle avec son frère
				jumeau, Bernard.

			– Ce n’est pas normal, marmonna Ariane en voyant le gant en dentelle
				faire des doigts d’honneur en plein vol.

			Cordelia comprit ce qu’elle voulait dire : la magie des habits des
				artisans ne s’activait que lorsqu’ils étaient portés. Mais les vêtements de
				Mlle Guindet semblaient animés d’une énergie frénétique qui leur appartenait en
				propre.

			Le gant se mit à frapper Bernard à la tête et Cordelia s’élança à son
				secours.

			Mme Bottier examina la chaussure.

			– Regardez ces points ! s’exclama-t-elle. C’est l’œuvre d’un
				fou !

			– Ne me grondez pas, mère, bégaya Ignatius Bottier, ce n’est pas
				moi !

			– Aucun d’entre nous n’a fabriqué ces fichus vêtements, rugit
				Tiberius.

			Il ramassa la capeline et se lança derechef dans une série de
				galipettes, renversant les Horloger comme des quilles.

			– Tiberius, attention ! glapit Ariane.

			Il heurta le mur, et le chapeau, fort heureusement, roula plus loin.

			Les enfants Horloger, Cliquet et Tick, aidèrent leur grand-père à se
				remettre debout, dans la position d’une aiguille à midi.

			– Je pense que c’est l’œuvre des Artisans du désordre, déclara Tyde
				Horloger d’un ton grave.

			– Il faut les arrêter ! explosa M. Bottier. Ça devient
				ridicule ! D’abord l’attaque au bal d’hiver…

			– Bah, l’interrompit Tiberius, toujours affalé par terre. Le Parti
				raisonnable ne l’a pas volé…

			Les lords qui y avaient été victimes des escarpins galopins et des guêpes
				grésillantes appartenaient à un groupe politique nommé le Parti raisonnable. Leur
				chef était un homme particulièrement pompeux, qui s’appelait Sir Piers
				Biglépine – c’était le père de Prudence Biglépine, qui avait été arrachée à son lit
				par les Artisans du désordre lors de leur premier coup d’éclat.

			Lorsque Cordelia avait découvert qu’un groupe d’hommes politiques
				s’appelait un « parti », elle avait trouvé ça comique. Une « party », pour elle, c’était une fête. Or, le Parti
				raisonnable était tout sauf festif : ils détestaient qu’on s’amuse et ne
				voyaient pas l’intérêt de danser, quelles que soient les circonstances. Ils avaient
				même tenté de faire interdire Noël pour cause de « frivolité » !

			Après le bal d’hiver, Sir Piers s’était campé dans l’entrée du palais et
				avait dénoncé le tour pendable que leur avaient joué les artisans. Il s’avéra en
				effet que les membres du Parti raisonnable avaient reçu cet après-midi-là un colis
				contenant une paire d’escarpins vernis et un élégant chapeau. Un message flatteur
				l’accompagnait, les pressant de porter les vêtements le soir même au bal.
				Signé : « De la part d’un admirateur ».

			Les artisans avaient farouchement nié avoir confectionné les vêtements qui
				les avaient tournés en ridicule et avaient rappelé que les Artisans du désordre en
				avaient revendiqué la paternité. Mais Sir Piers, qui s’en prenait souvent aux
				artisans au Parlement, les accusant d’être trop « fantaisistes », n’avait
				pas voulu en démordre.

			À la suite du bal, Prospero avait examiné les cadeaux reçus par ces
				messieurs et trouvé des feuilles gigoteuses violettes glissées dans les semelles des
				escarpins, ce qui expliquait les danses endiablées. Des frondes d’algue frétillantes
				avaient été tissées dans les rubans et d’inquiétants champignons orange avaient été
				découverts dans les froufrous des chapeaux.

			– Ce sont des matériaux si rares que je ne les reconnais pas, avait dit
				Prospero, les sourcils froncés. Il y a quelque chose de détraqué dans ces vêtements.
				On devrait les ranger dans l’armoire menaçante.

			Lorsqu’ils découvrirent d’autres matériaux inconnus dans les habits de
				Mlle Guindet, Ignatius Bottier se leva et cria :

			– Le Parti raisonnable a raison ! Les Artisans du désordre sont
					DANGEREUX ! Ils ont kidnappé une enfant qui dormait
				paisiblement DANS SON LIT !

			M. Tailleur rapprocha de lui ses deux enfants, Mme Gantier prit
				ses filles par la main et Cliquet Horloger ouvrit des yeux ronds comme des
				pendules.

			– Si les pleurnicheurs du Parti raisonnable tiennent tant à arrêter
				les Artisans du désordre, c’est parce qu’ils les ont RIDICULISÉS ! rétorqua Tiberius d’une voix tonitruante.

			Un visage apparut à la porte d’un atelier. Cordelia croisa le regard
				anxieux de Delilah Cannier. Elle se rappela que, la dernière fois que les artisans
				s’étaient disputés, Delilah – qui n’avait alors que neuf ans – s’était retrouvée
				dans un hospice de pauvres.

			– MAIS ILS DONNENT UNE MAUVAISE IMAGE DE NOUS. NOUS,
					LES VRAIS ARTISANS ! brailla Ignatius.

			Le visage de Delilah se crispa. Même si elle était adulte, les conflits
				entre artisans restaient une source d’angoisse.

			Tiberius ouvrit la bouche pour crier de nouveau quand…

			– STOP ! rugit Cordelia.

			Attrapant une poignée de boutons ferme-clapet dans le panier de
				Mme Tailleur, elle les lança en l’air. Le grand hall devint soudain si
				silencieux qu’on entendit le plic
				plic
				plic des boutons qui retombaient en pluie sur le sol.

			– Nous ne devons pas nous disputer ! chuchota Cordelia.

			Véra et Violette Gantier, leurs frères Brutus et Bernard, ainsi que Cliquet
				et Tick Horloger, Charité Tailleur, Lulu et Sam approuvèrent tous d’un air sombre.
				C’étaient eux, les enfants des artisans, qui avaient su mettre un point final aux
				querelles qui opposaient leurs familles. Ils savaient à quel point leur amitié était
				précieuse.

			– Faites la paix, exigea Cordelia en fusillant son oncle du
				regard.

			– Tu as raison, marmonna Tiberius. Pardon.

			– Oui, pardon, grommela Ignatius.

			Chapelier et Bottier se serrèrent la main. Le portrait des artisans, qui
				observait la scène se déroulant à ses pieds, sourit.

			– Nous devons chercher si les matériaux contenus dans ces vêtements
				nous donnent des indices sur leur origine, ajouta Cordelia d’une voix calme.

			Un par un, les artisans mirent à plat les habits de Mlle Guindet. Ils
				défirent les ourlets, détachèrent les boutons et scrutèrent les rubans. Dans la
				doublure du manteau, ils découvrirent des dizaines de mystérieuses graines vertes
				qui sautaient en tous sens ; dans le chapeau, plusieurs plumes orange d’origine
				inconnue et dans l’escarpin, une poignée de pétales rouges charnus. Ils trouvèrent
				même quelques longs poils entortillés autour des doigts des gants.

			– Mais de quel animal, je n’en sais fichtre rien ! déclara
				Mme Gantier.

			Cordelia alla chercher un bocal pour ranger les graines. Une fois le
				couvercle soigneusement refermé, on se le passa de main en main pour les observer à
				travers le verre.

			– Je n’ai jamais vu ce genre de graines de ma vie entière, reconnut
				Tiberius.

			– Moi non plus, renchérit Tyde Horloger. D’où peuvent-elles bien
				venir ?

			– Mon père le saura, lui, déclara Cordelia d’un ton confiant, en
				reprenant le bocal. Il a sillonné le monde entier à la recherche de matériaux… il
				les aura bien déjà vues quelque part !

			– Nous ne savons peut-être pas d’où elles viennent, mais je crois que
				nous sommes tous d’accord que c’est là qu’elles doivent finir, dit Ariane d’un ton
				sévère, en désignant l’armoire menaçante.

			On alla chercher les six clefs dans les six ateliers. Tour à tour, chaque
				famille glissa la sienne dans la serrure adéquate, jusqu’à ce que la lourde porte en
				fer de l’armoire s’ouvre dans un grincement sinistre. Les escarpins galopins,
				attirés par la lumière, tentèrent de s’échapper en faisant des claquettes, mais Lulu
				se jeta dessus et les rejeta dans les profondeurs obscures de l’armoire. Tous les
				vêtements ensorcelés de Mlle Guindet furent mis en sécurité.

			Ce fut un vrai soulagement d’entendre les six serrures se refermer dans un
				déclic.

			– Je me demande ce qu’il y avait dans la montre, dit Sam, une fois que
				Delilah Cannier eut donné le dernier tour de clef.

			– Quelle montre ? s’enquit Ariane d’une voix tendue.

			– J’ai oublié ! s’écria Cordelia. Il y avait aussi une montre à
				gousset, qui a obligé Mlle Guindet à marcher à reculons.

			– Elle a dû rester dans l’étang, dit Lulu en grimaçant.

			– Oh, non ! gémit Ariane. Venez, Tyde. Nous devons absolument
				essayer de la retrouver.

			– Il y a aussi un escarpin quelque part dans les buissons, lança
				Lulu.

			Après avoir rassemblé une cape calmante, un chapeau apaisant et une paire
				de pantoufles placides, Ariane Chapelier et les trois Horloger se dépêchèrent de
				partir pour le parc.

			– Allez, on se remet au travail ! ordonna Mme Bottier d’un
				ton autoritaire.

			Tout l’après-midi, il flotta dans l’air de la maison des Guildes un vieux
				relent de méchanceté et de feux d’artifice mouillés, comme chaque fois qu’on ouvrait
				l’armoire menaçante.

			Cordelia trouvait difficile de se concentrer, avec Tiberius qui fulminait
				dans sa barbe contre le Parti raisonnable tout en enroulant des plumes implacables
				sur une tige chauffée à blanc.

			– Mon oncle, n’oubliez pas que la fille de Sir Piers a été kidnappée
				par les Artisans du désordre, dit-elle doucement. Il doit être terriblem…

			Elle laissa tomber le ruban spiraline qu’elle tenait à la main.

			– Prudence Biglépine a été kidnappée à son… oh, mon
					chapeau*!
				s’écria-t-elle. Comment n’y ai-je pas songé plus tôt ?

			– Songé à quoi ? s’étonna Tiberius.

			Mais Cordelia avait déjà bondi sur ses pieds et quitté la pièce, laissant
				le ruban se dérouler par terre. Dès que Mme Bottier tourna le dos, elle fit
				signe à Lulu de la rejoindre et l’entraîna dans la tour hexagonale qui surmontait la
				maison des Guildes.

			La tour servait autrefois de salon d’essayage, mais lorsque Sam était
				devenue artisane honoraire, la pièce avait été transformée en atelier de tissage de
				la lumière. Elle abritait des instruments pour saisir les rayons de soleil et des
				tamis pour filtrer la lueur de la lune, un stock de rayons de lune froids rangés
				dans un placard sombre et un grand filet pour récolter des bandes d’aube changeante.
				Les lucioles mélodieuses, qui aimaient tant virevolter autour de la tête de Sam,
				étaient en train d’hiberner sous les chevrons, formant un amas de lumière pâle qui
				pulsait comme un battement de cœur.

			Mais ce qu’on y trouvait de plus précieux, c’était le frère de Sam, Len
				Doiléger.

			Len avait été embarqué dans un navire-prison pour avoir volé un poulet.
				Grâce à Cordelia, il avait été gracié et rapatrié en Angleterre quelques mois plus
				tôt. C’était un garçon généreux au cœur lumineux, mais taiseux, hanté par son
				expérience de la colonie pénitentiaire. Il aimait se retrancher dans la tour, où il
				s’occupait à insuffler de la lumière dans les étamines des fleurs ou à éplucher
				soigneusement le reflet luisant des pommes pour l’utiliser sur les chaussures.

			Les Chapelier l’avaient accueilli chez eux de la même façon qu’ils avaient
				accueilli Sam : avec leur cœur et de bons plats nourrissants. Pendant les
				longues soirées d’hiver, les deux petits orphelins avaient diverti la famille avec
				leurs contes tissés de flammes et d’ombres. Petronella, la grand-tante de
				Cordelia, les soupçonnait d’être les descendants de l’ancienne lignée des Feuléger,
				célèbres dans tout le royaume pour leurs talents de magiciens de la lumière.

			Ce jour-là, Cordelia les trouva occupés à confectionner des bougies
				musicales en cire d’abeille de vielle qui, en se consumant, emplissaient la pièce de
				notes joyeuses.

			– Bonjour, Len ! dit Cordelia, haletante, en s’écroulant contre
				le chambranle de la porte.

			Len enroulait délicatement des fils de mélodie sur des bobines, qui
				seraient ensuite tressés en bougies. Il leva la tête, un sourire aux lèvres.

			– Je lui ai raconté l’épisode du parc ! lança Sam par-dessus son
				épaule, tout en continuant à fouiller dans une pile de rayons de lune
				cliquetants.

			Len se concentra de nouveau sur les fils gazouilleurs.

			– J’essaie d’rester à l’écart des ennuis, murmura-t-il. Tu devrais en
				faire autant, Sam.

			– Cordeliapourquoimastufaitmonterlesescaliers ? lâcha Lulu, à
				bout de souffle, en gravissant les dernières marches.

			– Je viens juste de réaliser quelque chose, annonça-t-elle. Et je ne
				crois pas que ce soit une coïncidence !

			Ils la regardèrent tous les trois avec curiosité.

			– Prudence Biglépine a été kidnappée dans le pensionnat
					de Mlle Guindet !

			Elle fut enchantée par l’expression de stupeur qui se peignit sur leurs
				visages.

			– Les Artisans du désordre ont kidnappé la fille de Sir Piers, puis
				ils s’en sont pris à Sir Piers et aux membres du Parti raisonnable au bal d’hiver,
				reprit Cordelia. Et là, ils ont attaqué Mlle Guindet en personne !

			– C’est vrai que c’est troublant, approuva Lulu.

			Sam se précipita vers une étagère, passa rapidement en revue des carreaux
				de rayons de soleil enveloppés de vieux journaux. Elle en sortit un, déroula le
				papier avec précaution et le défripa en le secouant.

			C’était la une du numéro du Réveil brutal paru le
				lendemain du bal d’hiver. Une annonce occupait toute la page, proclamant en grosses
				lettres noires :

			 

			NOUS SOMMES LES ARTISANS 
DU
					DÉSORDRE !

			 

			DE TERRIBLES ENNUIS ATTENDENT

			CEUX QUI NOUS ONT CAUSÉ DU TORT !

			 

			VOUS ALLEZ SOUFFRIR DEUX FOIS PLUS

			QUE VOUS NE NOUS AVEZ FAIT
				SOUFFRIR !

			 

			LE BAL D’HIVER N’EST QUE LE DÉBUT.

			 

			Tous fixèrent l’étrange déclaration.

			– « Ceux qui nous ont causé du
				tort » ? lut Cordelia en fronçant les sourcils. Est-ce que ça voudrait
				dire que… les Artisans du désordre considèrent que Sir Piers et
				Mlle Guindet les ont fait souffrir ? Et que c’est la raison pour laquelle
				ils s’en sont pris à eux ?

			– La question la plus importante, dit Len à voix basse, c’est :
				qui sera leur prochaine victime ?

			
				
					* Les mots en italique avec un astérisque sont en français
						dans la version originale (N.d.T.).
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			Quand Cordelia arriva à la maison
				Chapelier, son père n’était pas encore rentré. Elle posa le bocal de graines sur la
				table de la cuisine et grimpa l’escalier quatre à quatre.

			– On mange dans quelques minutes ! lui lança Coco.

			Cordelia trouva sa grand-tante dans le petit salon d’alchimie, en train de
				scruter le ciel à travers une longue-vue.

			– On peut observer des rayons de lune croissante ce soir. C’est un
				excellent fortifiant, parfait pour insuffler du courage. Viens, Dilly, tu es assez
				costaude pour déplacer mon fauteuil jusqu’au mortier à lune.

			Cordelia le poussa jusqu’à la table où était posé le mortier, dont
				l’intérieur était lisse et luisant à force d’accueillir de la poudre de lune.

			– Je veux faire quelque chose pour réconforter Delilah Cannier,
				expliqua-t-elle à sa grand-tante. Je crois qu’elle a peur que les artisans ne
				s’entre-déchirent à nouveau, comme quand elle était enfant.

			La vieille dame hocha la tête.

			– Les gens sont comme des arbres. Lorsqu’on observe les cernes d’un
				tronc, on voit que même le plus solide des chênes a gardé une jeune pousse à
				l’intérieur de lui. C’est la même chose pour les hommes. Et parfois, quand un orage
				secoue un grand chêne, la jeune pousse tremble au souvenir de ceux qu’elle a dû
				affronter quand elle était toute petite.

			Cordelia réfléchit un moment à cette idée.

			– À TABLE !

			Sam et Len entrèrent dans le petit salon d’alchimie et, ensemble, ils
				transportèrent Petronella jusqu’à la cuisine à l’étage inférieur.

			

			Prospero rentra tard et, lorsqu’il franchit la porte de la cuisine, la
				délicieuse tourte stargazy aux sardines et la purée avaient été presque entièrement
				englouties. La petite compagnie s’apprêtait à passer au dessert.

			– La Petite Ourse est à quai ! annonça le
				capitaine.

			La nouvelle fut accueillie par des cris de joie. Cordelia se leva pour
				l’embrasser. Elle ne ratait pas une occasion de le serrer dans ses bras, même des
				mois après son retour.

			– Je suis surpris que vous ne soyez pas venus voir la mise à l’eau…,
				continua-t-il en s’asseyant.

			Il entama la part de tourte que Coco lui avait réservée.

			– Nous voulions venir ! s’écria Cordelia. Mais nous avons été
				retardés. Vous comprenez…

			Elle chercha des yeux le bocal de graines. Il n’était plus sur la table, là
				où elle l’avait laissé.

			– Crème caramel à la lueur d’étoile, annonça Coco en plaçant le plat
				au milieu de la table.

			Cordelia bondit vers le buffet.

			– Coco, où est passé le…

			Elle s’interrompit en apercevant le bocal vide près du moule à gâteau.

			– Où est passé quoi, Dilly ? s’enquit Coco en servant la crème
				dans des bols. Au fait, Sam, j’ai trouvé la lueur d’étoile que tu m’as apportée un
				peu étrange !

			– J’ai oublié de vous la donner, Coco. J’suis désolée, dit Sam en
				sortant de sa poche une poignée de lueur d’étoile scintillante. La v’là !

			Elle souffla dessus pour la débarrasser de ses petites poussières.

			Coco fronça les sourcils.

			– Si la lueur d’étoile est là, dit-elle en la désignant de sa
				cuillère, qu’y avait-il dans le bocal que j’ai utilisé ?

			Ariane porta la main à sa bouche. Cordelia écarquilla les yeux en
				comprenant ce qui s’était passé.

			– Que personne ne touche à cette crème ! cria Tiberius en
				grimpant sur sa chaise, comme s’il avait vu une araignée par terre.

			Coco fit un bond en arrière, laissant tomber sa cuillère : une petite
				graine verte était en train d’émerger à la surface de la crème.

			Tiberius ouvrit la bouche, les yeux exorbités.

			La graine sauta en direction de sa barbe.

			– ARGH ! beugla-t-il en se
				donnant des gifles. SAUVE QUI PEUT !

			Perdant le contrôle de lui-même, il projeta à terre le bol de crème, qui se
				brisa en mille morceaux.

			Cordelia vit plusieurs graines se réfugier sous la table. Elle plongea pour
				les attraper, étalant encore davantage la crème sur les dalles en pierre.

			– En voilà une ! glapit-elle en l’attrapant entre son pouce et
				son index.

			La graine se trémoussa et lui échappa.

			– Combien y en avait-il dans le bocal ? demanda Prospero en la
				rejoignant à quatre pattes sous la table.

			– Une cinquantaine !

			Il laissa échapper un gémissement.

			À l’instant où ils émergèrent de sous la table, le rouleau à pâtisserie de
				Coco s’abattit entre eux.

			– C’est trop drôle ! pouffa Petronella, faisant tinter sa
				cuillère contre son bol.

			– Il faut sortir Petronella de là ! s’écria Ariane.

			Cordelia bondit pour attraper une autre graine, mais fonça dans les jambes
				de Len, qui s’écroula contre le seau à charbon.

			– OH, PARDON ! s’écria-t-elle.

			– Du calme, tout le monde ! aboya Prospero, comme s’il se
				trouvait sur un bateau en pleine tempête.

			– LÀ, UNE AUTRE ! cria Coco. 

			Elle donna un coup de rouleau à pâtisserie, mais ne réussissant qu’à briser
				la vaisselle. Sam grimpa sur la table pour la pourchasser.

			– J’en tiens une !

			Prospero l’avait piégée en renversant un verre sur le buffet.

			Cordelia se précipita vers son père. La graine se jetait contre les parois
				du récipient en tournoyant sur elle-même. Il plissa les yeux.

			– Perturbus perturba, marmonna-t-il en tapotant le
				verre.

			Cordelia crut d’abord que son père prononçait un sortilège, mais il
				ajouta :

			– C’est une graine de liane perturbus. Une des plantes les plus
				dangereuses au monde.

			Autour d’eux, tous continuaient à pousser des cris perçants et à courir à
				travers la pièce. La graine elle-même se jeta de nouveau contre le verre.

			– SILENCE ! rugit Prospero.

			Tout le monde se tut.

			– La plante réagit au chaos, expliqua-t-il en chuchotant. Plus vous
				crierez, plus elle causera de perturbations.

			Il se tourna vers sa fille.

			– Ces graines sont extrêmement rares. Où diable les as-tu
				trouvées ?

			Elle raconta rapidement, chuchotant elle aussi, ce qui s’était passé au
				parc.

			– Ça doit être les Artisans du désordre, conclut-elle, parlant le plus
				bas possible.

			– Alors ils ont enfin laissé échapper un indice sur le lieu où ils se
				cachent, murmura Prospero. Voyez-vous, la liane perturbus ne pousse qu’à un seul
				endroit : sur une mystérieuse île située à l’ouest de l’Atlantique. C’est un
				endroit qui regorge de magie menaçante. C’est tellement dangereux qu’aucune personne
				raisonnable n’accepterait d’y mettre les pieds !

			– S’il y a une chose qu’on sait sur les Artisans du désordre, murmura
				Cordelia, c’est qu’ils n’ont pas l’air d’aimer ce qui est raisonnable…

			– Tout est toxique dans cette plante. Les lianes elles-mêmes, mais
				aussi les racines et les graines. Une seule graine, comme vous pouvez le voir, peut
				déclencher une série de catastrophes.

			Cordelia regarda autour d’elle. Son père avait raison : la cuisine,
				que Coco gardait toujours si propre et si rangée, était dans un état épouvantable.
				Des chaises étaient renversées, des bris de porcelaine jonchaient le sol et des
				éclaboussures de crème dégoulinaient sur les murs. Et il n’avait fallu à la graine
				que quelques minutes pour provoquer un tel désordre.

			Prospero glissa prudemment une spatule sous le verre, le retourna, puis fit
				tomber la graine dans le bocal, qu’il referma avec le plus grand soin.

			– Je dois me rendre tout de suite à l’amirauté, dit-il. Cela fait des
				mois que la marine royale espère trouver ce genre d’indice. Ils vont enfin pouvoir
				débusquer les Artisans du désordre !

			Une vague de fierté submergea Cordelia.

			– Allez-vous pouvoir leur indiquer précisément où ils se
				cachent ?

			– Pas précisément, reconnut-il. L’île ne figure pas sur les cartes de
				navigation : les cartographes y ont veillé. Mais cette graine nous indique dans
				quelle direction chercher : nous savons qu’elle est située près d’une île sans
				foi ni loi appelée Sainte-Liberterre.

			Cordelia se rappela que la Société secrète des cartographes se servait de
				cartes enchantées pour cacher des lieux magiques, afin que qu’on ne puisse pas les
				trouver sans une clef secrète ou des instructions particulières. C’était pour éviter
				qu’ils ne soient pillés, mais cette fois, c’était l’inverse : les cartographes
				avaient dissimulé l’île pour protéger les hommes de sa magie nocive.

			– C’est une arme dangereuse, chuchota Prospero en présentant le bocal
				à la lumière. Une simple poignée jetée sur quelqu’un peut le faire souffrir pendant
				des jours et des jours : insomnies, difficultés à se concentrer, troubles de
				l’équilibre…

			Était-ce à cause de la graine qu’il avait reçue dans la barbe ou d’un excès
				d’émotions ? Toujours est-il que Tiberius tomba de sa chaise et s’affala dans
				la crème étalée par terre.

			– Comment empêcher les autres graines de provoquer davantage de
				chaos ? demanda Ariane en redressant Tiberius, pendant que Cordelia allait
				chercher les sels. Elles ont pu se cacher partout dans la maison !

			– Parlez le plus bas possible tant qu’on ne les a pas toutes
				retrouvées. En espérant qu’elles ne prendront pas racine…, dit Prospero en refermant
				soigneusement la porte de la cuisine.

			Il jeta son manteau sur ses épaules.

			– En tout cas, ne les laissez surtout pas entrer dans l’atelier, sinon
				nos chapeaux vont provoquer des désastres.

			Il quitta la maison après avoir pris soin de glisser le bocal dans une
				poche intérieure.
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